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AVIS.

Les personnes qui ne refuseront pas le journal à L ex
piration de leur abonnement, sont toujours considérées 
comme abonnées.

Remiremont, le .">I Mai 1850.

Le en de guerre poussé du haut de la tribune natio
nale par M. de Montalembert a déjà trouvé des éclios. 
La guerre sainte, la guerre de Rome à l’intérieur va 
commencer : c’est de Ta chaire de vérité, dans les tem
ples du Dieu de paix et de charité, que doit, à ce qu’il 
paraît, partir le signal de cette nouvelle croisade.

Pauvres républicains, tenez vous fermes. L’attaque a 
déjà commencée... Vous si grands, si généreux en 1848, ; 
vous qui toujours depuis avez si scrupuleusement res
pecté tout ce qui est saint et sacré parmi les hommes. 
— La.-religion, en associant ses ministres à vos actions 
de grâces et à vos, fêtes civiques. La propriété, en res
pectant même celles de ceux qui s’étaient enrichis de 
vos dépouilles. La famille, en lui'rendant la dignité 
qu’elle avait perdue squs. un régime de honteose cor
ruption. Vous enfin, si magnanimes et si adulés quand - 
vous aviez le pouvoir... Républicains, vous n’êtes plus 
aujourd’hui que d’exécrables monstres, capables des 
crimes les plus odieux, des forfaits les plus atroces.

Loitime on ne peut calomnier votre conduite passée, 
qui a eu tout un peuple pour témoins de vos actes , c’est 
en calomniant vos intentions, en vous prêtant dés projets 
que vous n’avez jamais eus ni conçus, qu’on espère 
ameuter cbtitre vous toutes les mauvaises passions, et 
■ce nombre malheureusement si grand encore dë nos 
compatriotes, privés d'instruction, ignorants fie leurs 
■droits et de leurs intérêts , n'ont pas dû jusqu’ici 
distinguer leurs véritables amis.

Oui, aujourd’hui on vous confond, tous dans un même 
anathème ; et là où vous ne pouvez répondre, on vous 
traite de démagogues, artisans de troubles et de désor
dres qui désirent un régime de terreur ; de socialistes 
de là pire et de la pitié dangereuse espèce ; de commu
nistes enfin, qtii veulent s’emparer des biens des autres; 
de là grande colère, et on appelle la malédiction et la 
vengeance Sur vos tètes.

Ces calomnieuses accusations vous touchent-elles?
Cès menacent vous effraient-elles ?
Non-, j’en suis sur, et vous faites bien. Méprisez les 

unes et lés autres, sans sortir de votre calmç, prenez en 
■pitié ces énèrguniènes qui, dans leur haine aveugle des 
progrès incessants de l’humanité, qui leur enlève cha
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Au premier etage d’un vaste hôtel de la rue des 

Saint-Pères, dans un somptueux appartement du 18e 
siècle, dont l’ameublement avait tout à la fois la ri
chesse et le confortable dont la noblesse d’alors savait 
faire un si pompeux étalage, se trouvaient, diversement 
occupées, deux personnes dont nous allons en quelques 
lignes esquisser le portrait

’ Blanche de Nanteuil, était une jeune fille de vingt- 
un ans. Toutes les grâces de l’adolescence, tous les 
charmes délicieux de la jeunesse, toutes les beautés de 
la femme faite' s’étaient capricieusement épanouies sur 
elle et faisaient de toute sa personne quelque chose de si
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que jour une portion de leur pouvoir usurpé et fait le 
vide autour d'eux, voudraient, impuissants pygmées 
qu'ils sont, faire rétrogçjjfier l'esprit du siècle vers un 
temps qui n’est plus, et détruire les institutions mo
dernes, sauve-gardc des peuples qui, autrefois, étaient 
les esclaves de leur caste.

Oui, soyons calmes et attendons avec confiance. La 
lumière se fait, chaque jour elle pénètre plus profondé
ment les masses ; elle dissipe' -les ténèbres, éclaire et 
met à découvert les manœuvres de ces hommes du 
passé, et trahit à «tons les regards leurs funestes des
seins.

lh’oélamons hautement aussi, avec 'tous les bons’ ci
toyens , que les véritabfes artisans de troubles et de 
désordre sont ceux" qui sans cesse attaquent publiqûë- 
ment la Constitution par la parole et , par leurs écrits, 
et remettent tout en question,.-, que les spoliateurs dan
gereux du bien d’autrui,sont aussi ceux qui . chaque 
jour, essaient de ravir au peuple un de ses droits et ne 
veulent lui en laisser aucun, i

Espérons-le, cette conviction passera bientôt dans 
tous les esprits, et l’opinion publique-se prononçant avec 
la puissance morale, irrésistible, fera justice et nous ven
gera de nos calomniateurs et dé nos adversaires.
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Un moi ftw tiee

Honnête journal y èroyèz-nbus ; ce ii’cst point on dé- 
finissant des clefs de position au peuplé, qui repousse 
la guerre, ét (chose singulière,) en faisant l’apologie 
d’une république modérée, inconnue et qu’on n’expli
qué ra que plus tard; ce n’ést point enfin en prêchant 
l’accession des classes nombreuses à la bourgeoisie, si 
masquée qu’efie soit par vos paroles; ce n'est point 
ainsi que nous parviendrons à nous entendre pour nous 
rendre utile au pays.

Vous vous dites partisans d une bourgeoisie, n’im- 
pùrte laquelle ; c’est vers elle que doivent converger les 
classes nombreuses, les travailleurs. Que les monar- 
chiens vous rendent grâces ! Pour nous, nous nous ef 
forçons de donner satisfaction et au bourgeois et au tirai* 
vailTeuij; pour nous, plus le pauvre est déshérité des 
avantages sociaux, plus il a de droits pour y obvier , de 
réclamer sa part de la direction des affaires. Tel est 
l’objet de notre polémique, il est de notre rôle devant 
le pays, le,public jugera. ■

-------—^asaBEE>e ----------

question spéciale. — Nous vous avons trouvé ce 
que vous êtes dans cette expression de votre pensée:: 
Lorsque la majorité de rassemblée a rendu une loi, 
tous les citoyens doivent s’y soumettre. De là notre

ravissant; de si original et en même temps de si suave, 
que l’homme qui la voyâit passer s’arrêtait, étonné de 
trouver unies à tant de jeunesse une beau lé mâle, une 
expression hardie mêlées à une grande douceur, à une 
candeur native.

De longues boucles d’or encadraient avec une mer
veilleuse harmonie ce beau et pâle visage d’un ovale 
parfait. Ses yeux de l’azur le plus réellement céleste 
avaient dans leur expression une douceur d'ange qui 
faisait rêver et se soutenir. Parfois son regard s'animait 
et sous l’ombre que projetait ses longs cils, on voyait 
jaillir comme un rayon de flamme qui donnait à sa 
physionomie, par un reflet de lumière, ce je ne sais 
quoi d’audacieux et de fascinateur qui n'appartient or
dinairement qu’aux natures énergiques et fortes.

Sa taille, que ses deux petites mains blanches pou
vaient aisément étreindre, était d’une souplesse, d’une 
élégance sans rivales. Tout en elle révélait celle exquise 
dislinclion de la femme -noble, à qui Dieu a déversé, 
dans sa prodigue magnificence, et richesse et beauté.

Gaston de Nanteuil, son frère jumeau, était le portnû!

. «question : Quel nom mériterait une assemblée qui dé
créterait demain l’abolition de la Constitution?

A ce propos, vous vous indignez et vous exhumez des 
passages, venus après réflexion, pour métamorphoser 
ce sens absolu. Mais si nous avons pris tout cela pour 
des contradictions? Notre crime serait donc d’avoir pu 
vous croire capable d’inconséquence. C’est possible, et 
nous l’avouons avec componction.

C’est que, voyez-vous, nous avons grand’peur de la 
confusion. Par exemple, nous reconnaissons, dans l’or
dre profane comme dans l’ordre sacré, des lois de dog
me et des lois réglementaires, les unes invariables 
comme l'Evangile, les autres variables comme la loi du 
jeûne. Dans la première classe, nous rangeons le droit 
pour chacun de vivre honorablement et sa raison d’être 
la souveraineté du peuple. Le droit ou la mort, car nous 
repoussons une vie sans honneur ; et nous pouvons le 
dire, surtout quand une assemblée constituante, l’a con
sacré.

Mais il y a d’autres droits et des devoirs relatifs, va
riables, de circonstance qui sont aussi réglementés par 
des lois. Tels sont l’impôt, la pénalité. Ces lois varia
bles peuvent être injustes ; mais si la loi de vie poli
tique, le suffrage universel est là, si enfin le peuple est 
en droit de les faire réviser, il doit en attendre patiem
ment la réforme.

Celte distinction, beaucoup de gens semblent s en 
préoccuper très-peu. Tout en proférant les mots Dien 
et religion, ils ont l’air de dire que tout est relatif, mo
difiable, jusqudur principes les plus sacrés de cette 
câüsé immuable. honnête journal est de ce nombre.

Depuis que le Journal des Vosges est devenu journal 
politique, depuis que, de feuille neutre et nulle, il s’est 
fait journal-valet, c’est-à-dirè soüteneur quant même 
dés actes du pouvoir, il a voulu se rendre digne de ses 
grands maîtres de là capitale, le Constitutionnel, la 
Patrie, etc., il est provocatéur et insulteur non moins 
grossièrement qu’eux, mais à coup sûr d’une façon plus 
sottement maladroite. Voilà-t-il pas que Y honnête feudle, 
dans son numéro du 22„ traite de Bédoins tous les 
Français qui idônt pas trois ans de domicile dans tm 
canton. Oh! c’est trop fort, messieurs les modérés; com
ment vous, les soutiens de la propriété et de la famille, 
vous voulez obliger des pères de famille à chan
ger de canton pour élever leurs enfants, des ouvriers 
qui voyagent afin d’acquérir le talent nécessaire pour 
pouvoir devenir soutiens de familles et propriétaires, 
vous voulez faire, dis-je, d’une grande partie de ces 
citoyens, dès êtres indignes de faire partie de la société.

frappant de sa sœur. Un observateur habile aurait vai
nement cherché par la comparaison ou l’analyse, quel
ques nuances de physionomie, quelque différence de 
détail dans l’ensemble du visage ou la délicatesse des 
contours. La ressemblance était complète, inouïe. 
Blanche et Gaston avaient reçu la vie le même jour, 
animés du même souffle, et sculptés dans le même 
moule.

Tous deux avaient passé leurs premières années dans 
un vieux château de la Tourraine, sur les bords de la 
Loire. Leur mère avait exhalé son âme dans le premier 
baiser donné à ses deux anges, et M. de Nanteuil, leur 
oncle paternel, avait recueilli les enfants de son frère 
qui n’avait survécu que de quelques mois à sa femme 
adorée. Il les avait élevés au milieu de ses vastes do
maines, et les avait aimés avec toute la tendresse et 
tout l’orgueil du vieillard qui couve avec amour les 
derniers rejetons de sa noble race.

Jeune encore, le comte de Nanteuil avait habité l’An
gleterre, et conservait depuis son retour en France un 
goût prononcé pour les mœurs de nos voisins d’outre-
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Et les 200 milles employés du commerce, parmi lesquels 
80 mille au moins ne peuvent avoir trois ans de domi
cile, vous leur retirez aussi le titre de citoyens 1 Hâlte- 
là, messeigneurs, ouvriers et commis eu sont plus di
gnes que vous, ne vous en déplaise. Tenez, avouez 
plutôt que les ouvriers, les nécessiteux, etc., n’ont pas 
de plus grand tort, à vos yeux, que de paraître bien ré
solus à vous retirer la confiance qu’ils vous ont si im
prudemment accordée aux élections qui ont précédé 
celles du 10 mars ; mais vous vous en garderez bien de 
l'avouer, et pour cause, si vous connaissez les comédies 
de Schackespear, vous connaissez aussi celles qui ap
partiennent à l’école de Bazile, car vous en pratiquez 
trop bien les préceptes.

Vous vous êtes dépouillés pour un instant de vos 
soutanes et de vos chapeaux à trois cornes pour nous 
traiter cavalièrement de Bédoins sans feu ni lieu, parce 
que nous n’avons pas, parce que nous ne pouvons pas 
avoir trois ans de domicile ; nous ne nous en fâcherons 
pas, ce serait de mauvais goût, mai$ gentillesse pour 

' gentillesse : puisque vous servez si bien les intérêts des 
jésuites et des royalistes, en défendant la fameuse loi 
des dix-sept et de M. Buffet, nous vous proclamons les 
valets des Cosaques.

UN COMMIS-VOYAGEUR ,
domicilié à C. depuis deux ans et demi.

— " ------ ------—

Ballon des Vosges, le 23 mai 1850.
Monsieur le Rédacteur,

En lisant l’admirable discours que M. Victor Hugo a 
prononcé à la séance du 22, contre le projet que nous 
appelons dans les Vosges la loi-Buffet et compagnie, j’ai 
remarqué que l’orateur avait été naturellement amené à 
tirer cette conséquence : que si Voltaire vivait encore, il 
serait exclu du droit de voter et déclaré indigne comme 
repris de justice.

Ces messieurs de la droite qui se sont écriés : « Et ce 
serait très-bien, » paraissent, aux yeux d’un grand 
nombre, vouloir attacher beaucoup trop d’importance 
aux jugements des hommes, car l’homme, de quel ca
ractère qu’il puisse être revêtu, n’est- point infaillible, et 
lès jugements qu’il rend sont loin d’être toujours con
formes à l’équité, surtout en matière politique, où sou
vent la passion du moment domine tout.

Je ne sais quelle religion professent ces messieurs, 
mâis il me semble qu’ils oublient que Jésus-Christ lui- 
même a été condamné et qu’il a subi le dernier supplice 
entre deux larrons, comme condamné politique.

Cependant dès qu’on l’accusait d’avoir usurpé le titre 
de Roi des Juifs, il répondait à Pilate : Mon royaume 
n est pas de ce monde (saint Jean, ch. xvm , v. 36), ce 
qui semblait devoir l’innocenter, mais cette réponse 
a’empècha ni la condamnation ni l'exécution.

Je voudrais bien qu’il me fut permis de demander à 
nos grands hommes d’Etat d’aujourd’hui, qui vénèrent 
si profondément les condamnations qui ont eu lieu de
puis cette époque (l’an Ier de notre ère), ce qu’ils pen
sent de celle-la, on verrait s’ils sont chrétiens et l’on 
saurait, si le Christ venait à reparaître, s’ils le trou
veraient digne d’occuper une place sur la liste électo
rale.

Je dois ajouter qué jé ne suis pas sans inquiétude sur 
un haut personnage de la République, qui, si la loi était 
adoptée, pourrait bien se trouver dans une position très-; 
scabreuse.

Un Paysan du Ballon.

De rafh*a»chi«eememt.
6* article.

Nous ayons cherché à démontrer dans nos précédents ar»

mer. L’éducation que les nobles lords donnaient à leurs 
-filles, la complète liberté dont ils les laissaient jouir,
tranchaient etonnemment avec notresystème national. La
mode anglaise prévalut dans l'opinion du vieux comte 
de Nanteuil, et il éleva ses deux enfants d’adoption sc
ion les usages britanniques.

Il s’attacha particulièrement à rie faire aucune diffé
rence entre son neveu et sa mère; l’éducation fut la 
même sans aucune réserve pour le sexe de Blanche. Il 
remplaça les études sérieuses par les exercices du corps ; 
il mit en honneur la chasse, le cheval, le tir au pistolet 
•et l’escrime.

C’était avec ravissement que le bon vieillard voyait 
Blanche monter un. cheval impatient et indocile, s’é
lancer dans l’espace, emportée par je coursier fougueux 
que 1 intrépide amazonne ramenait deux heures après 
vaincu et blanc d’écume.

C’était avec une joie que lui rappelait ses jeunes an
nées qu’il contemplait Gaston, par une chaude, soirée 
d’été, jeter bas ses vêtements, faire un hardi plongeon 
dans le grand bassin, reparaître à la surface fendre

ticles l'origine du serrage et du vasselagej et à travers le mou
vement de ces époques de tyrannie et d’oppression, l’origine 
de la royauté en France. Nous avons dit que Charlemagne 
était le véritable fondateur dans notre pays de cette institu
tion liber)icide, cl qui n’a jamais eu pour parrains en France 
comme ailleurs que la violence , la ruse et la spoliation ; ins
titution contre nature, surannée aujourd'hui par loin le 
globe et qui trouvera l'achèvement de sa ruine dans les heu
reuses doctrines de la démocratie française.

En remontant aux époques reculées de l’histoire , nous 
avons cherché à démontrer la marche progressive de l'hu
manité dans la conquête rde son affranchissement, et nous 
sommes arrivés à la charte de Louis- le-Gi os , l'un des plus 
beaux monuments du moyen-âge, ainsi qu'aux promulga
tions plus ou moins libérales de deux de ses successeurs, 
Louis-le-Jeune.et Louis X, promulgations qui ont porté le 
dernier coup au servage primitif, que quelques hommes in
humains et cruels tentaient.encore de ressusciter. C'en était 
donc fait de ces lois et de ces mœurs infâmes, où, pendant 
six cents ans, dans le beau pàjs qui s’appelle la France , les 
trois quarts et demi de la nation étaient sa propriété maté
rielle, du reste, où, semblables aux troupeaux de brebis, les 
hommes croissaient par tête au profil du maître. Le cœur 
se soulève de dégoût et d’horreur en pensant que de nos 
jours quelques hommes qui visent à la considération , osent 
encore jeter un coup d’œil de regret sur un passé que l’his
toire aurait dû voiler, et de penser que le peuple, le peuple 
malheureux et souffrant n’est encore à leurs yeux que de la 
vile canaille propre à rentrer sous le joug. Oh! puissants du 
jour, vous aurez beau faire, l’humanité a marché , marché 
jusqu’à nos jours, et ce ne sont pas les Iraitreuses et dé
biles résistances que vous opposerez à ces progrès qui l'ar
rêteront dans le travail de transformation que Dieu lui fait 
accomplir. Vous périrez dans votre résistance ou vous se
rez entendu dans le torrent des idées générales. Maintenant, 
repret ons notre récit.

Une des preuiièrei conséquences de la destruction du sys
tème féodal a été la création en France d'un troisième ordre, 
celui du tiers-état, qui est venu se placer dans la nation au- 
dessous de la noblesse. Après les concessions nécessaires qui 
avaient été faites au peuple pendant le troisième siècle , il 
était impossible qu'il n'en fut pas ainsi et qu’un élément in
termédiaire entre les riches et les pauvres ne piit pas nais
sance au sein de l’état. La royauté de ce temps a consacré 
même par son intervention la création de cet ordre et a con
tribué à lui donner par là les germes de l'importance mo
rale qu’il a acquise depuis en marchant d'un pas résolu aux 
événements de 1789. A sou début, le tiers-état était peu de 
chose et de nature à ne porter qu’un faible ombrage aux rois 
et aux nobles seigneurs d'alors ; il était investi de droits po- ' 
litiques qui étaient plutôt apparents que vrais, factieux que 
réels; sou accès aux états généraux était plutôt humiliant 
que toute autre chose, puisqu'il n'y pouvait parler qu'à ge
noux; mais c’était un progrès, et l'on sait qu’en politique <t 
en émancipation surtout, ce sont ce* premiers pas qui sont 
les plus difficiles à faire, Cette nouvelle combinaison à la
quelle la plèbe a contribué par ses révoltes et qui toute met- 
quine et frivole qu’elle nous apparaisse n’en opposait pas 
moins de nouvelles ambitions à celles des seigneurs, lais
sait en dehors des bienfait» sociaux, des avantages politiques 
et le prolétaire agricole et le pauvre des villes... Après l’in
surrection de ta gertt du poêlé contre les barons , insurrec
tion qui fut couronnée de succès et qui n’a pis peu contri
bué à l’érection du tiers-état, il eut été possible d’élargir Je 
cercle des concessions et de les étendre indistinctement à 
tous les éléments qui composaient la masse populaire, mais 
non les hommes qui ont formé le tiers-état, égoïstes de leur 
nature, n’ont plus songé à ceux qui étaient au-dessous d’eux 
et n’ont rien stipulé dans leur intérêt. C’étaient bien les pères 
de ceux de 89.

Pourtant cette population si nombreuse et si laborieuse , 
la seule laborieuse, n’accepta pas ainsi le sacrifice que l'on 
voulait faire d’elle ; longtemps elle s’agita, réclama bien des 
fois; la fortune vint sourire à ses énergiques effoi h. Sous le 
roi Jean, les paysans font leurs instructions de la jacqui rie, 
grand tableau populaire où de temps à autres nous avons vu 
briller de grands courages ; le» Parisiens, enhardis par la

l’eau, s’engloutir de nouveau pour reparaître encore ; 
ou bien que le suivant du regard dans une lutte avec 
sa soeur, le fleuret à la main, il s'extasiait devant une 
savante riposte ou une brillante attaque des deux jolis 
champions.

Gaston se développa, beau, hardi et brave ; amoureux 
de la solitude, de la liberté et des jeux d’adresse où nul 
ne pouvait le vaincre en souplesse et en grâce.

Blanche ne perdit rien à son charme féminin, rien 
de sa beauté candide ; seulement son corps, assoupli par 
les exercices masculins, ne redoutait aucune fatigue, sa 
main mignonne jouait avec une légère épée mieux que 
n’eûl fait sa bisaïeule avec un fuseau. Par une heureuse 
bizarrerie de cette nature d’élite, elle resta une déli
cieuse femme et aurait pu faire un adorable page.

Ce qui donnait à Blanche un charme plus séduisant 
encore, c’élait sa sainle e( pure affection pour son frère, ' 
son abnégalion en toutes choses au profit de cet amour 
fraternel. Elle partageait les jeux, les plaisirs de Gaston, 
mais elle eût tout sacrifié pour lui éviter une douleur. 
Prête à le vaincre dans une course ardente, ou dans une

rebelhon du prévôt Marcel aux états généraux , chassèrent 
le Dauphin après avoir tué les grands Officiers de la cou- 
ronue ; mats ces tentatives, faut* de concours et d’unité de
meurèrent sans résultât. Ou le voit, le peuple a toujours 
été le même, souffrant jusqu’à la plus grande résignation 
les tourments de ses insulteurs, les brisant ou les chassant 
dans un moment de sublime effort, puis redevenant b..» et 
miséricordieux, selon les lois de son éternelle nature ; puis 
tes grands intrigants, les égaux la veille, reprendre le des
sus le lendemain , lui river de nouvelles chaînes, jusqu'à ce 
que de nouvelles impatiences les aient brisées.

Nous avons vu I église et le troue triompher par le peu
ple, la démocratie de tous les temps , de l’omnipotence des 
barons; bientôt ces deux pouvoirs se liguèrent contre les 
tendances de l’affranchissement complet du peuple , dont le 
contre-poids ne leur semblait plus nécessaire. Les membres 
du clergé ne se ressouvenant plus des leçons du maître, gar
dant l’Evargile dans leur poche au lieu de la placer daes 
leur cœur; devenus puissants, riches et corrompus , possé
dant a leur tour des fiefs et des vassaux, exigent des corvées, 
preleveut durement des taxes et des dîmes... Ils,$e sont hâtés 
d’oublier que si, au onzième siècle, l’abbé Soger, de con- 
ceit avec Lous-le-Gros, avaient ravi le serf à la juridiction 
suzeraine pour le placer sous celle de l’église, c elait sous 
condition d'allégement, parce que cette dernière n’avait été 
instituée que pour être l’asile des malheureux et des oppri
més de la terre. Ils ont oublié bien vite que les biens de le 
terre ne devaient passer entre leurs mains que pour arriver 
à celles des infortunés et des parias de c* monde, et que le 
litre de missionnaires de la charité était le plus beau qu’ils 
puissent conserver. Mais non, renia»! son origine popu
laire, le catholicisme se mit aux gages de ces mêmes tyrans 
qui, les pieds autrefois à la porte des temples, venaient re
cevoir des leçons d’égalité de la bouche des évêques. Comme 
digne émule du clergé, la noblesse aussi, de rivale qu’elle 
était, s’allia au pouvoir royal ; association criminelle, com
binaison honteuse et qui était organisée non seulement e» 
vue de combattre l’affranchissement des derniers débris du 
servage, ou des prolétaires, mais encore de s’opposer aux 
progrès rapides de la classe intermédiaire qui s’appelait tiers- 
état. Ils n’ont pas empêché les uus d’arriver à 89 ; nous es- 
pérous bien qu’ils b'empêcheront pas les autres d’arriver 
a......... ladale n’y fa“ rien ! A. Oüillot.

(Xa suite prochainement

Chronique locale.
SOUSCRIPTION NATIONALE

au profit dos instituteurs révoqués pour cause politique, 
5e liste.

Trois employés démocrates, 1 fr. — A Forel, fabri
cant à Rupt, 2 fr. — Thiémonge, fabricant à Presse, I 
fr. — Argant, tanneur à Remiremont, I fr.—Vosgien, 
marchand de vins à Remiremont , 50 c. —Les démo
crates de Labresse, 3 fr. 75 c. — Flenrot fils, gérant de 
la forge à Faymont, 2fr. — Méline, boucher au Vald’a- 
jol, 25 c. — Jeambel, conseiller municipal id., 28 c 
“P- Un anonyme, 25 c. —Mougenot Amé, id., 25 c.— 
Un rouge, id. 25 c. — Claudel Félix, id., 25 c — Uu 
républicain, 20 c. — Martin Etienne, 10 c. — Fran
çois Vitser, 10 c. — Moritchablon, négociant, 25 c.__
A., patron d’établissement, 25 c. — M..., un anonyme, 
25 c. — Jacquot Sébastien ,10 c. — B. Un ennemi des 
jésuites, 50 c. — Arnould Jean-Baptiste, marchand de 
bots, 1 fr. — Couvai Jean-Napoléon, 1 fr. — C Rémy 
négociant, 2 fr. — Thomas François, 25 c. — Merqueï 
25 c. — Robé, boulanger, 25 c. — Mangin, peintre’ 
J5 c. —Vitser père, 10 c. — Eugène Richard, clerc 
de notaire, 50 c. — Heurot Vincent, rentier, 25 c. — 
P. Un ami de l’instruction, 25 c. — Durupt Blaise-Amé 
cultivateur, 25 c. —«Mougeot Honoré, 50 c. — Redel- 
pegr, contre-maître, 25 c. — Lepuis Romain, négo
ciant, 25 c. — Mayer Constant, 25 c. — Richard jeune 
clerc d'avoué, 50 c. — Un républicain de la vraie Ré-

uUe d’adresse, vingt fois elle s’était arrêtée peur lui 
laisser le plaisir de la victoire. Joies d’cnfanls, bonheurs 
naïfs des jeunes filles, elle lui eut tout donné, et si un 
danger avait surgi, si un péril s’était offert, Blanche se 
fut élancée au devant de son frère pour le défendre, le 
sauver ou mourir avec lui.

Aussi, lorque le grand oncle assistait aux scènes dé
licieuses qui naissaient fréquemment de ce charmant 
dévouement, lorsqu’il voyait Gaston si insouciant et si 
heureux. Blanche si belle, si courageuse et si tendre 
il souriait à son œuvre, et s’applaudissait du plan mer
veilleux qu’il avait suivi.

Ainsi vécurent les deux jumeaux, s’aimant d’une 
égale tendresse, éprouvant les mêmes idées et poussé» > 
par les mêmes instincs dans la vie heureuse et libre 
qu’on leur avait faite, jusqu’au jour où un grand mal
heur vint les frapper.

Le comte de Nanteuil leur fut enlevé en quelques 
heures par une attaque d'apoplexie foudroyante.

M"* CLEMENCE LALIRE.
(Là suite au prochain numéro.)
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publique, i fr. — Fleurot Amé, teinturier, 25 c. — 
Martin Daval, cultivateur, 25 c. — C. Re/ny, cultiva
teur, 25 c. —Remy Perre-Thomas, 25 e. — Un rouge, 
parent d'un instituteur, 50 c. — Spingléf Martin, 20 c.
— Denis Louis, 50 c. — Lahache, ouvrier, 20 c. — 
Lecomte Joseph, à Neufchâteau, 1 fr. — Volume Jo
seph , 50 c. — Joly Nicolas, 25 c. — Un démocrate,
1 fr. —Joseph Marchai, garçon, 25 c. —Un garçon 
démocrate, 50 c. — Un démocrate, 1 fr. — Un démo
crate, 2 fr. — Un jeune socialiste, 50 c. — Un ou
vrier démocrate, 25 c. — D. Brum, cabaretier, 50 c.
— Jean-Antoine Rivot, 25 c. — Nicolas Bottain fils, 50 
e. — V. Charrel, 25 c. —Bouillon fds, marchand 
d’étoffes à Rupt, 25 c. — Paris, comptable à Rupt, 25 
c.—Deux instituteurs, 50 c. —10 cultivateurs, 5 
tisserands, 6 anonymes et plusieurs autres bons répu
blicains de la veille et du lendemain, de Saint-Maurice,
2 fr. 05 c. -------------

Total.... 57 fr. 80 c.
Montant des listes précédentes.. .. 55 fr. 60 c.

Total jusqu’à ce jour___ 91 fr. 40 ci

Saint-Die, le 27 mai 1850.
Monsieur le Rédacteur.

Le mois qui s’écoule est fécond en révélations. Il a 
montré les symptômes de la dissolution qui a envahi lii 
garde nationale, et préoccupé l’autorité qui ne peut la 
conjurer.

Le 5 mai, le corps des officiers, celui des sous-offi
ciers, célébraient la fête du 4 mai, dans deux banquets 
distincts, auxquels les gardes nationaux n’ont pas été 
invités à s’asseoir. Hier 26, c’était le lour de ceux-ci.
—- Touchés dans leur susceptibilité, ils se sont réunis 
sans âppëler ceux qui avaient produit l’exemple de la 
dissidence. — Le commandant, le maire, |e sous-préfet, 
coupables au même chef, s’alarmèrent en voyant une 
injure dans l’exclusion qui les comprenait. — Des ha
biles allèrent au-devant de leur crainte, et surent met
tre la manifestation sous le patronage de ces inévita
bles. — Le sous-préfet y a fait son sermon en style 
d’élégie; le maire une homélie apologétique; le comman
dant un acte de pénitence finale. — Le premier a porté 
à la République un toaste auquel le parterre s’est permis 
d’ajouter le suffrage universel. — Le second a fait l’é
loge du premier, et le troisième a été condamné à faire 
l’éloge de tout le monde. — Ce que je prends, moi, 
pour un acte de pénitence.

Ce mot demande l’explication que je vais donner.
Rappelez-vous que le banquet des officiers et le toast 

du commandant furent l'objet d’iin commentaire inséré 
dans l’obscur et pitoyable journal intitulé le Travailleur 
que l’on aime trop à lire dans notre vallée. — Ce com
mentaire émettait sur les convierons démocratiques de 
ce chef, un doute qu’il prit pour une" injure, et qui mo
tiva des gestes ainsi que sa démission. Cet acte spontané, 
chevaleresque, était un appel évident adressé aux suf
frages des gardes nationaux qui l'avaient élu. — Certes, 
nous ne ferons pas l’injure au démissionnaire de donner 
à ses intentions un autre sens. — Alors comment quali
fier la conduite des officiers, invitait!, à part des gardes 
nationaux, M. Dollonne à retirer sa démission; com
ment interpréter le consentement de celui-ci refusant de 
passer contrat avec la garde nationale à raison de ses 
sentiments démocratiques.

Le champ reste donc ouvert aux conjectures, —- car 
M. Dollonne, à coup sur, voulait autre chose que l’exemp
tion des toasts politiques dans nos fêtes civiques. — Je 
ne crains pas d’ajouter que la démarche des officiers, 
eût-elle eu la puissance, que je conteste, de rendre blanc 
comme neige, leur chef, de la semi-accusation lancée 
contre lui, son refus, ainsi que celui de la plupart de 
ces messieurs de protester en faveur du suffrage uni
versel, viendrait justifier le doute d’abord hasardé , et 
tracer la conduite des gardes nationaux lors des élec
tions prochaines.

J’avais donc raison de dire en commençant que notre 
ville est un panorama qui met certains comédiens en re
lief, un kaléidoscope qui miroite des images bigarrées 
et des figures fantastiques. — Qu’en un mot, l'anarchie 
et la décomposition sont dans la garde nationale, et que 
notre maire ne sera bientôt plus pour son idole qu’un 
officier de l'état civil.

Un esprit malveillant a traité le banquet du 26 de 
pacte des ténèbres avec la lumière. — Si le mot est 
vrai, les réverbères y seront pour quelque chose.

Salut et fraternité.
Dtmois, brasseur.

M. Foltz, ingénieur ordinaire des ponts et chaussées 
à Epinal, ést appelé en la même qualité dans le dépar
tement de Saône-et-Loire.

Le 12 Btai, le sieur Courteau* (Pierre), propriétaire

à Urville, a été nommé maire de cette commune, en 
remplacement du sieur Fleurichamp, démissionnaire.

Un enfant âge de deux ans, fils du sieur Stenmetz, 
marbrier-sculpteur au faubourg Saint-Michel d'Epinal, 
a été écrasé sous une voiture chargée de planches et 
conduite par le voiturier Michel, de Lerrain. 11 a rendu 
le dernier soupir entre les bras de sa mère qui le rele
vait aussitôt après cet accident.

Dans la nuit du 25 au 24 de ce mois, la foudre est 
tombée sur la ihaison du sieur Defoux (François), culti
vateur à Monthureux-sur-Saône, et y a mis le feu.

Cette maison, ainsi que la voisine, appartenant à la 
nommée Cognard (Julie), ont été la proie des flammes. 
La perte est évaluée à 7,520 fr. Les maisons étaient as
surées pour uhc somme de 9,500 fr.

La conservation des maisons voisines n’est due qu’à 
1 empressement et au dévouement des sapeurs-pompiers 
de Neuville et de Bleurville.

Mercredi dernier, un vol audacieux d'une pièce de 
toile a été commis, à l'heure de midi, dans le jardin et 
au préjudice de M. Clément, pâtissier à Neufchâteau. 
La nommée Marié-Anne Jacob, soupçonnée et presque 
convaincue d’en être l’auteur, a pris la fuite.

CHRONIQUE DE L’ASSEMBLEE NATIONALE.
Aux diseoürs des citoyens Charles Lagrange, Victor 

Hugo, Lamartine, Jules Favre, le général Cavaignac, 
Canet, qui tous ont donné de si rudes coups de pieds 
au projet Baroche, il faut ajouter le nom de Deflotte 
qui, déjà dtms une des précédentes séances s’était pro
noncé contre ce projet. Nous transcrivons une corres
pondance particulière, nos lecteurs apprécierons mieux 
les paroles éloquentes et empreintes de cette conviction 
profonde que le transporté de juin a prononcé.

L impression produite par le discours de M. Deflotte 
est générale dans Paris. Les journaux de la réaction 
voudraient bien dissimuler la portée véritable de la dé
claration faite, en termes si nobles, si généreux, par un 
homme qui n a intérêt à tromper personne, et que ne 
poursuit aucune satisfaction d'ambition. Ils voudraient 
biên aussi cacher leur confusion et leur honte, en pré
sence de ces leçons de modération, de calme, de justice, 
qui leur sont données par un transporté, dont le nom 
n était, à les en croire, qu un drapeau de guerre civile.

Si I élection du 10 mars avait besoin d’être justifiée, 
elle 1 a été avant-hier de la manière la plus éclatante. 
Cette justification était en même temps la flétrissure de 
la loi qui se discute en ce moment. Pourquoi cette loi 
a-t-elle été présentée ? M. Thiers Ta confessé avec une 
bonne foi que n’avait pas eu M. Baroche : elle a été 
présentée en haine du socialisme, et comme le châti
ment des élections du 10 mars et du 28 avril. Eh bien! 
ce socialisme que vous poursuivez de vos colères, con
tre lequel vous déchaînez tout l’arsenal de vos répres
sions, un socialiste ardent et convaincu vous déclare 
aujourd hui qu il ne veut devoir son triomphe qu’au 
temps, au progrès de la raison humaine, à la discussion. 
Et c est lorsqu il reconnaît lui-même que l’heure de ce 
triomphe n est pas encore venue,, que vous, imprudents 
que voas êtes, vous semblez vous complaire à la préci
piter par vos violences, que vous repoussez loin de vous 
tous ceux qui aiment mieux encore les hasards et les 
périls de 1 inconnu, que le régime ignominieux dont vous 
prétendez déshonorer la France.

Car votre loi électorale, on le sait bien, n’est que le 
prélude d autres lois non moins violentes. On vous le 
crie par toutes les bouches de vos amis. Osez, oiez, de 
l’audace, encore de I’audàce, toujours de l’audace. On 
va, comme vous voyez, jusqu’à citer Danton.

Les articles 1er, 2 et 5 du projet de loi Baroche sont 
votes.

Encore un peu de courage, la majorité aveugle 
n en manquera pas, et le projet qui renverse le suffrage 
universel sera vote.

An moment de mettre sous presse nous recevons la coin mu* 
nication suivante que nous nous faisons un devoir d’insérer.

A NOS ABONNES ET AMIS.

Citoyens,
La publication de la Voix du Peuple est interrompue de

puis le 15 mai courant, par suite du retrait de brevet dont 
notre imprimeur a été riclime.

Nous avons, aussitôt celle suspension forcée, cherché d’au
tres ptes-es, mais la terreur inspirée aux imprimeurs a rendu 
nos déinaivhes inuliles.

Notre situation financière, compromise par nos procès, 
nous a places dans 1 impossibilité absolue de garantir pour 
un temps quelconque, l’impression de notre journal à tel ou

tel imprimeur, et de lui offrir ainsi ttné compensation pour- 
les risques que la loi de 1814 fait courir aux titulaires de 
brevets.

1 enant avant tout à faire honneur à nos engagements, 
nous préférons, quoi qu’il bous en coûte dans les circons
tances actuelles, suspendre notre publication, que de nous 
exposer à un découvert.

Nous prendrons sous peu de jours des mesures pour con
tinuer l’œuvre entreprise par la Vois, du Peuple.

Saint et fraternité.
P. Laügrand, gérant.

Intérieur.
Election du Bas-Rhin. — Une réunion des délégués des 

cantons du Bas-Rhin, a eu lieu le 26 mai, à l’effet de choi
sir le candidat des démocrates socialistes aux élections du 
9 juin.

Quatre candidats étaient en présence; les citoyens Flocon, 
Emile de Girardin, Liechtenberger et Weissenbach.

Chacun de ces candidats ont été successivement appelés à 
•'expliquer devant le comité , MM. Flocon, Liechtenberger 
et Weissenbach, présents à la séance, ont donnés des expli
cations sur les questions qui leur ont été adressées. M. 
Emile de Girardin s’elait fait représenter.

Au dépouillement du scrutin, les voix se sont ainsi répar
ties i — Emile de Girardin, 45. — F. Flocon 28.,__
Liechtenberger, 6. — Billet blanc, 1. — Total, 80.

Le citoyen Emile de Girardin, ayant réuni la majorité ab
solu, a été proclamé le candidat du comité central démocra
tique socialiste aux élections du 9 juin.

Le pouvoir ét la Presse. — On parle toujours de la révo
lution où est le ministèrç d’empêcher par tous les moyens 
possibles la candidature de M. E. de Girardin dans le Bas- 
Rhin. Demain le rédacteur en chef de la Presse a à répon
dre en police correctionnelle d'un délit d’imprimerie. Quel 
délit ; il s’agit des pétitions qu’on détachait du journal et 
que le parquet poursuit, parce que le nom de l’imprimeur ne 
se trouvait pas sur la partie laissée en blanc pour les signa
tures. Eh bien ! M. Baroche n’attend de l’indépendance des 
juges, de leur barreau, de leur bonne foi, pas moins qu’une 
condamnation à cinq années d’emprisonnement et cinq années 
d’interdiction des droits civils et politiques. A ce propos, ou 
prête à M. Carlier les expressions suivantes: < Aussitôt que 
je le tiens je l’envoie à Poissy faire des chansons. > Ce fait 
sera-t-il démenti ?

Message. — On parlait aujourd’hui aux abords de l’as
semblée et quelques instants avant la séance d’un message dit 
président, sans indiquer l’objet de ce manifeste. Il va sans 
dire que ces bruits n’ont pas acquis néanmoins de consis
tance. A l’heure où nous écrivons il n’en est plus question.

Projets de loi. — Nous ne sommes encore qu’au com
mencement de celle longue série de mesures que la réacliou 
prépare pour le salut de la société. Deux projets de loi sui
vront immédiatement l'anéantissement ; ce n’est pas seu
lement 1a mutilation du suffrage universel. Le premier dp 
ces projets est relatif aux changements de résidence. De quo i 
s’agit-il? J« vous le donne en ceat....Interdire les voyages 
au dehors du département, la résidence momentanée hors 
du département sans un ukase de son préfet 1

Le second projet a pour but d'empêcher la vente des 
journaux par numéro. Une seule exception serait faite en fa
veur des journaux du soir bien-pensants et surtout bien 
privilégiés.

Il ne reste plus à ceux qui ne pourront pas s'habituer à ce 
régime de compression , qu’un parti à prendre. Celui de 
s’éloigner d’un pays qui est disposé à subir un tel affront, 
une telle injure, une telle flétrissure! A moins cependant 
qu 'ils ne préfèrent briser d’un seul effort ce joug si lourd et 
surtout si dégradant.

— La Presse fait le compte de ce que coûtera la loi qu’on 
discute en ce moment, si jamais on veut l’appliquer. Nous 
engageons les contribuables à réfléchir, après avoir lu les 
lignes suivantes :

« Les prétendus hommes d’Etat qui proposent de retran
cher des listes électorales, pour 1852, quatre millions d'élec
teurs, en alléguant le prétexte le plus frivole, se sont-ils bien 
rendu compte du surcroît de charges que le vote de la loi- v 
Baroche aurait immanquablement pour conséquence d’infli
ger aux contribuables!' — Impossibilité de réduire l’armée 
et nécessité d’augmenter considérablement la gendarmerie, 
car il faudra prévoir le cas où les portes des 10,000 collèges 
électoraux seraient assiégées, en 1852, par la moitié ou le 
quart de. exclus.

> Lt quart de 4 millions d’électeurs retranchés, c’est un 
million d’exclus.

» Par les économies qu’elle empêchera d’opérer,|par les 
précautions qu’elle obligera de prendre en vue des résistan
ces locales et des mécontentements populaires, on peut, sans 
exagération, évaluer à plus de ester millions ce que coûtera 
au trésor public le voie de la loi-Baroche.

» Jamais présentation d’aucune loi n’a été pins irréfléchie, 
plus insensée! Jamais péril plus grand n’a été créé pour 
échapper à un péril moins réel ! »

— Un ancien préfet de M. Guizot, qui figurera sur la pro
chaine liste de M. Baroche, vient de parier cent francs qu’a
vant un an nous ne serions plus en République. Ce monsieur 
avait sans doute parié, la veille du 24 février, que la monar
chie citoyenne était assise sur le roc. Ses prédictions sont
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donc plu» risibles que seneuses, mais ce qui est peu édifiant, 
c’est de voir M. L. Bouaparle ou son connais confier à de 
pareils hommes le soin de consolider l’affermissement de la 
République.

— h'Eclaireur Républicain, de Clermont-Ferrand, an
nonce qu’un,commissaire a saisi, dans ses bureaux, la péti
tion qui se signe dans toute la ville contre la loi Baruche.

— VEmpereur des Dimanches a cessé de paraître.’Le 
Napoléon de papier a eu son Waterloo : la victoire a passé 
aux Anglais.

— On lit dans le Franc-Parleur, de Verdun :
& Encore une saisie 1
» Depuis huit jours, c’est la deuxième!
> Cette nouvelle saisie ne nous découragera pas; quelles 

que soient les vengeances du pouvoir, il ne nous empêchera 
pas de dénoncer au pays toutes les turpitudes de nos gouver
nants, et de l’engager à protester légalement contre les abus 
qu’il commet.

» Fort de notre dt oit, nous nous présenterons sans crainte 
devant le jury.»

Extérieur.
ALLEMAGNE. Berlin, 25 mai. — Les dernières nou

velles sur l’étal du roi de Prusse continuent à ne présenter 
aucuneinquiétude grave sur les suites de sa blessure.

Les apparences sont toujours que la politique est çomolè- 
tement étrangère à cet attentat, et l’on assoie inêine que le 
médecin légiste chargé d’examiner Sefeloge l’aurait 
déclaré complètement fou. Cependant les touilles de 
l’extrême droite semblent disposées à exploiter ce crime et 
réclament des mesures énergiques contre le parti avancé. Le 
parti libéral constitutionnel n’est pas sans inquiétude pour 
le maintien de la liberté de la presse dans toute sa latitude 
actuelle; il craint qu’on ne saisisse «elle occasion de propo
ser des lois restrictives.

Nous avons sous les yeux le texte de la protestation adres
sée au cabinet deVienne par tous les gouvernements de l’u
nion, au sujet du congtès de Francfort. Ce document,est 
tin complet rapport, ainsi qu'on l’annonçait, avec la pre
mière protestation de la Prusse. Ainsi, il dénie à l'Autriche 
la présidence du congrès, autant que dette pré*idenc,è' résul
terait des droits de cette puissance à la diète de IVnnpnnd 
confédération , que la protestation déclaré bien et dumenl 
dissoute. B ne reconnaît les décisions du congrès obligatoi
res que pour les états qüi s’y font représenter; enfin , il dé
clare que les gouvernements de l’union n’admcltent la con- 
tilution définitive de l’Allemagne qu’autant que1/pnion y 
Sera officiellement reconnue. Il y a, dès lors, tout â parier 
qu’il ne sortira encorè de tout cela qu’un nouveau provi
soire.

RUSSIE — On écrit de Cracovie au Lloyd:
« L’arrivée de l'empereur à Varsovie est fixée au 17. L!em- 

pereur d’Autriche et le roi de Wurtemberg y sont attendus 
en même temps. On a découvert récemment A Saint-Péters
bourg et à Moscou des menées'révolutionnairesâuxqùéiipji 
lés etudiants prenaient beaucoup part. Plusieurs arrestations 
ont été opérées et une ordonnance impériale a inleidit aux 
éludianrs polonais de suivre les cours des universités de 
Saint-Pétersbourg, Dorpol et Moscou. On dit que ces uni
versités seront supprimées. » '

ITALIE. Rome , 19 mai. — Depuis que le bruit s'est ré
pandu d une évasion du pape, projet auquel se ratta
chait, dit-on , le voyage à Trieste de l’empereur d'Autriche, 
tous les postes français ont été doublés; les portes de la ville 
sont soigneusement gardées ; une escorte de,dragons l'ran- 
çais accompagne le pape dans toutes ses promenades.

On prétend qu’un coup de fusil a été tiré sur Fi» IX, à 
la pqfte Angélique. Les persécutions redoublent; faute de 
place* dans les prisôns, ou a transformé eh caçjivis lesexca- 
valions sous le théâtre Terdtnorâ. Le goüverneme.nt est irès- 
effraye; I assesseur Dandini assure avoir Vu une liste de trois 
Bille personnes qui devraient être incarcérées à la nouvelle 
d un mouvement en France, et qu’on attend de jour en jour.

Florence. — Le commissaire autrichien vient d’interdire 
le Nazionale.

Arezzo. — La garnison autrichienne a été mise sur pied 
par un coup de feu tiré sur une sentinelle; une iorte d'é
meute a éclaté soudainement. Les Autrichiens sont parvenus 
à dissiper la fouie, trois homthes ont été blessés.

Turin. — L’archevêque Fratizoniii, déclaré à l’unani
mité coupable d’insubordination contre l-s lois de l'état a' 
été condamné'-à un mois'de prison ei 50(1 francs d’amende. 
L'archevêque a refusé de répondre; il a été défendu par l’a
vocat des pauvres nommé d'office par le président delà cour.

Gênas. LIlaha a été acqui tée, n la majorité de 
Il voix contre l. Elle était poursuit ie au sujet des stances 
du vieux Ilosetti sur l’Evangile et la liberté.

VARIÉTÉS.

En 1848, la corruption que Louis-Philippe protégeait 
depuis 18 ans, et l’opposition du gouvernement à toute 
réforme en faveur du peuple, amènent une révolution, 
la_ révolution du mépris. On écrit sur nos drapeaux : 
République française. — Liberté, Egalité, Fraternité, 
puis, pour application de ce symbole : la peine de mort 
est abolie,en matière politique; ce symbole et cette ap
plication suffisaient pour attirer sur la nouvelle Répu

blique la protection du Ciel et les vœux des bons ci
toyens.

Le gouvernement démocratique était né : le suffrage 
universel, restauration de l’intelligence humaine, fut 
organisé. Comment se fait-il donc .que nous soyons ar
rivés à l’état où nous sommes? Pourquoi altribué-t-on 
à la République la gêne, la stagnation et le malaise qui 
pèsent actuellement sur la France? C’est que, pour réa
liser notre devise républicaine, il faut du dévouement à 
la place de l’égoïsme, et de. la science au lieu de l’igno
rance. C’est ce que nous n’avons pas. assez. La France a 
chassé le roi des écus, des corrompus et des1 satisfaits, 
mais elle n’a pas encore secoué les hideuses passions 
que son règne a tant favorisées. Nul ne peut user du 
superflu lorsque chacun ne peut user du nécessaire;; 
cette phrase n’est pas de moi, mais si j’avais vécu dix 
ans avant Eugène Sue, il aurait été obligé de m'emprun
ter ce théorème ; car, dans ma conviction, si un seul 
citoyen honnête meurt de privations, de misère, la so
ciété tout entière est moralement responsable de celte 
mort. La fraternité, prêcbée depuis si longtemps, n’a 
jamais eu que peu d’application : l’égoïsme règne tou
jours depuis ici jusquüt Rome.

N’est-il pas étonnant d’entendre Moritalcmbert s'é • 
crier : L'ignorance vaut mieux que le crime! ce qui 
signifie, d’après lui, qu’il faut se jeter dans l’ignorance 
pour éviter le crime. Je puis répondre à cet apostat de 
la liberté que l’ignorance amène le crime, cela est prouvé 
pour tout le mondé; donc il faut détruire l'ignorance 
pour anéantir le crime.’Si nous, qui entrons dans la 
vie,'réclamons la science , si nous sommes avides de 
Connaissances, cé sèntimènt est inhérent a noire nature 
spirituelle; nous pouvons résumer ce besoin dans'un 
mot, vérité, Science qui rend l’homme meilleur et lui 
fait prendre la "direction tracée par le Créateur. Hommes 
du '•pouvoir",-éclairez le peuple, il ne remplira que mieux 
ses droits et ses devoirs; il est vrai (juniors il connaîtra 
vos trahisons; et vos bassesses, mais il . aura assez de 
magnanimité pour vous pardonner. Les honnêtes el mo
dérés nôus disent : nous allons à l’anarchie; quelques- 
uns" leurrépondent : nous marchons vers la monarchie ; 
lés uns et lés autres sont dans l'erreur. Le peuple fran
çais qui fdsille lés voleurs pendant les révolutions et qui 
moutfe*la garde" à la porte du riche, ce peuple-là" ne veut 
pas de rânabehie, son bon sens lui dit que de l’anarchie 
à (a iùtine, à la honte, il n'y a qu’un pas, et il ne veut 
ni se rüiriér taisedéshonorer; ce qu’il veut actuellement, 
c’est le règne de la démocratie, expliqué ainsi par M. 
Dùpin en 1848 : suffrage direct et universel. Le peuple 
souverain ne peut pas abdiquer au profit d’une coterie.

Notre position actuelle est l’œuvre que nécessite la 
inarchë du progrès, c?est l’œuvre de l'intelligence hu
maine qui essaie de briser èt qui brisera les chaînes 
avec lesquelles le despotisme et je parti clérical la tien
nent garottée depuis si longtemps. Aujourd’hui nous de
mandons du pain et du travail pour notre corps, de la 
science pour notre âme et de la liberté pour nos pen
sées. Les idées démocratiques marchent; encore quel
ques années de prudence, de calmé, et la cause sera 
définitivement gagnée. Des rois, noùs n'en voulons plus ; 
leur passé les condamne et répond de leur avenir; ils 
n’apprennent rien et n'oublient rien ; le meilleur d’entre 
eux est obligé de devénir tyran pour suivre la Inarche 
dù despotisme; le peuple est ou instrument'mu victime, 
oppresseur ou opprimé.

Les rois. —- La Bible les jugé avec plus de rigueur 
que le plus chaud démocrate. Samuel disait au peuple 
juif qui voulait imiter ses voisins en se donnant un 
maître : « Un roi se montrera exigeant en tout, ilpren- 
» dra vos biens, vos femmes, vos filles el souvent, votre 
» vie, etc. » La parole de Dieu est la seule infaillible ; 
ce qu’il disait aux Juifs peut s’appliquera tous les peu
ples. Pourquoi donc nos ultramontains.royalistes, in
constitutionnels, honnêtes ét'modérés passent-ils tou
jours sous silence celte page de la Bible, l’ont-ils sup

primée pour la plus grande gloire de Dieu? On nous dit* 
sans rue : les rois et leur entourage veulent le bonheur 
des peuples; je soutiens que, dans cette question, le 
peuple est seul compétent, il se donnera ou il prendra 
le bonheur qui lui convient ; s’il veut cire heureux sans 
rot, qui osera s y opposer? Mais, dira le clergé, vous 
gagnerez plus facilement le ciel en vivant de privations 
et de douleurs, nous voulons vous mériter le paradis, 
et pour cela nous vous conserverons la misère. — Heu
reux les 'pauvres, D ailleurs nous sommes les pasteurs 
des peuples et on nous doit obéissance.

A cela on peut opposer bien des raisons. Je dirai seu
lement ; Où donc comptez-vous aller, vous, riches car
dinaux, qui usez et abusez de fous les plaisirs? Vous, 
évêques, qui, avec vos riches équipages, lancez la pous
sière au nez de:* vos ouailles pieusement agenouillées, 
la sueur au front, sur la roule que vous parcourez si 
mollement? vous qui "engloutissez dans un seul repas 
ce qu un pauvre curé de village gagne dans un mois? 
Avez-vous donc pour l’autre monde deux paradis , 
comme vous avez pour celui-ci deux poids et deux 
mesures? On vous 1 a dit, vous faites de la religion 
votre servante, et vous la perdriez si son origine ne la 
rendait impérissable. Cherchez à vous rapprocher de 
1 esprit de l’Evangile, prêchez par l’exemple et surtout 
n appelez pas canaille (historique) ceux qui ne pensent 
pas comme vous ; s ils sont égàrés, tâchez de les rame
ner par la douceur; ne les maudissez pas, l’anathème 
retomberait sur vous ; Ce n'est qu’én pardonnant qu’on 
peut espérer le pardon, et nous avons beaucoup à vous 
reprocher.

En résumé, mes amis,.la révolution de 1848 est Une 
troisième édition de 89, c’est une protestation contre la 
corruption, l’égoïsme et l'hypocrisie, et en même temps 
une aspiration vers un avenir meilleur, plus juste, plus 
équitable pour le peuple. Malheur à ceux qui ont des 
oreilles et des yeux pour ne rien entendre et ne rien 
voir! Malheur aux Pharisiens et aux vendeurs du temple! 
Ceux-là seuls sont coupables qui s’opposeront à l'exécu
tion des réformes et des améliorations, sur eux seuls 
devra retomber le sang qui sera versé pour arriver â la 
réalisation de notre sublime devise : Libérté, Egalité , 
Fraternité. PE

BOURSE DU 27 MAI 1850.
3 p. 0|Û comptant___  56 45
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CHEMINS DE FER.
Strasbourg................................ 527 50

Le liêdactcur-Gérant, A. Thékin.

ANNONCES.
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A EPINAL , PLACE SAINT-GOERY„ 2.
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A lus t*IUX THÈ.'-MODÉnis,

Rue des Capucins, a Rcmlremont,
MAGASINS DE Mmt DE B AT T IN CO U UT.

L’engrais par lès cendres , néglige dans une localité 
agricole, sera apprécié par tous les cultivateurs; il pro
cure une économie notable à tout autre espèce d’en* 
arais. :

Et» VENTE Il il U I Sj UN JOLI VOLUME ltt-12,

1 chez 1IAHBIER,-éditeur, J UI.IKTTE ll/lll 1 J J • I/ESPIOXXE- * : 1 f,.g RUH D•«N(.Il11 Pi, DU, Z ' •

à pari».. OU* : BONAPARTE AU ÇA IRE,

| Cet épisode historique èt intéressant jette un nouveau jour sur lâ Campagne d Egypte, si romànésque dans 
| ses détails, si grandiose dans ses résultats scientifiques et civilisateurs, Glorieuse pour le génie qui la conçut 
i et pour l'armée républicaine qui, en moins de deux mois, conquit la terre lès Pharaons et fit retentir le cri de 
j liberté aux pieds des pyramides, des cimes desquelles, suivant la beHc inspiration.napoléonienne, quarante 
j siècles de grandeur la contemplèrent. —*.■ Cet.épisode est presque, un supplément obligé du grand ouvrage que | publie,M. Barbier : l'Histoire de l’armée et de tous les régiments, dont le mérite esl suffisamment connu; pour 
I que nous ayons de nouveau à la recommander à nos lecteurs.

Uenmcuiontj lmj«. et Lith. Moogin.


